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			Un brouillard à ne plus voir le bout de ses spatules. Marcel ne sait pas s’il recule, s’il avance ou s’il reste immobile. Alors il s’écroule. Il se relève, sa tête tourne, et il s’affale à nouveau. Heureusement la neige est molle, elle tombe à flocons épais. Il regarde derrière lui pour vérifier si sa cliente le suit toujours. Il la distingue à peine malgré son anorak fluo. Elle aussi, elle semble vaciller dans le flou de la brume. Il regarde sa montre. Déjà quatre heures de l’après-midi. Merde ! La nuit va tomber dans deux heures. Le moniteur a beau tenter de percer la ouate à la recherche d’une éclaircie, aucun filament de ciel bleu ne se décide à apparaître. Il en a connu des brouillasses, mais comme celle-là, jamais. Et pourtant, aucun signe annonciateur ne s’était manifesté auparavant. Ciel d’azur depuis ce matin. Alors, il avait décidé d’emmener Sonia faire les Trois Vallées. Pour son dernier jour à Courchevel, il fallait terminer sur une orgie de poudreuse à cent euros l’heure. D’autant qu’il avait neigé toute la nuit.

			Il reprend sa marche, un ski après l’autre. La pente semble soudain plus raide. Alors qu’il est sur le point de monter en escalier, il se sent glisser vers l’arrière. Une manœuvre de chasse-neige à l’envers dans la neige fraîche se solde par un déséquilibre qui l’entraîne dans les bras de la Russe. Ils s’écroulent tous les deux une nouvelle fois.

			–	Excuse-moi Sonia. Je n’ai pas vu la pente.

			Le corps souple de son élève est collé au sien. Il peut sentir sa poitrine généreuse à travers les quatre couches de vêtements qui le protège du froid. Des seins siliconés, imagine-t-il.

			–	Marcel, nous sommes perdus, je crois !

			Le ton n’exprime ni panique ni ironie. Pourquoi lui cacher une évidence, même si son honneur de montagnard est en jeu ?

			–	J’en ai bien peur. Normalement, on devrait voir un rocher, mais peut-être est-on trop bas. Le brouillard est monté de la vallée tellement vite. À la vitesse d’un télésiège débrayable.

			–	Qu’est-ce que l’on va faire ? On ne va pas coucher ici, tout de même !

			Pour la première fois, une onde d’inquiétude module la voix au délicieux accent slave.

			–	Non. D’habitude, ce genre de brume s’en va aussi rapidement qu’il apparaît.

			–	Espérons-le.

			Légèrement vexé, le moniteur reprend sa marche.

			–	Sonia, je vais m’arrêter tous les dix mètres pour t’attendre. À mon signal, tu me rejoindras. Comme cela, je pourrais garder un cap.

			Et éviter de te retomber dessus, pense-t-il sans le lui dire. Il omet aussi de parler de la barre rocheuse qui rôde dans le coin. Il vaut mieux que ce soit lui qui dégringole de la falaise que sa cliente. Jamais, il ne pourrait revenir à la station sans elle. Parole de professionnel de la montagne.

			 

			Ils avancent ainsi tant bien que mal. L’oreille interne de Marcel semble avoir trouvé les bons réglages pour éviter la chute. À moins que le sol ne soit plus plat. Une certitude le guide : celle de suivre le bon cap. Plein Sud. Chaque avancée de ski est l’occasion de tester l’absence de vide, en enlevant la neige des spatules pour vérifier qu’elle ne tombe pas dans l’éther. Sonia rattrape son guide après chaque annonce qui brise un silence de plus en plus angoissant. Ses sourcils sont recouverts d’une couche de coton et son petit nez en trompette rosit de plus en plus.

			–	C’est encore loin, demande-t-elle.

			Inutile de lui dire qu’il n’en sait rien.

			–	On est sur la bonne voie. Crois-moi.

			Alors qu’il prononce ces paroles, des traces émergent du manteau neigeux. Il est sur le point d’annoncer la bonne nouvelle, lorsqu’il comprend que ce sont les leurs. Il reconnaît la marque que ses bâtons ont imprimée ainsi que la rainure du dessous de ses skis. Ils tournent en rond !

			 

			Le cœur du vieux moniteur monte dans les aigus. Un nouveau coup d’œil à sa montre accélère encore le rythme de ses battements. Inutile de persévérer. Le risque d’atteindre la barre rocheuse est trop important. Malgré le froid, une coulée de sueur se glisse entre ses omoplates. La Russe découvre le désastre.

			–	Marcel, on est revenu sur nos pas. Tu es complètement perdu ! Avoue-le.

			L’absence d’écho et de résonance rend les cris de la jeune femme encore plus poignants. Ils s’introduisent dans le cerveau du moniteur comme autant d’aiguilles qui lui transpercent le crâne.

			 

			Soudain, une trouée brise la monotonie du brouillard. L’espace d’un très court instant. Mais un espace suffisant pour dévoiler le toit d’un chalet d’alpage. Le chalet de Paul. Ils se trouvent beaucoup plus bas que prévu. Juste à côté du précipice. Le guide n’hésite pas une seconde.

			–	Suis-moi, on fonce vers la grange.

			Les skis obéissent enfin en glissant doucement sur la pente. Ceux de la Slave les rattrapent, bénéficiant du tassement de la neige. Elle est maintenant littéralement collée à son mentor. Au bout de longues secondes, le moniteur découvre la façade du refuge, à moitié enfouie. Sauvés, ils sont sauvés, se dit-il.

			 

			–	Nous allons passer la nuit ici. Il n’y a pas d’autre solution.

			–	Et mon avion ? Je dois décoller demain matin pour Moscou. Il n’est pas question de rester ici !

			La voix du vieux moniteur devient plus ferme, exacerbant un accent savoyard traînant.

			–	Je t’ai dit qu’il n’y avait pas d’autre solution. Tu préfères peut-être mourir gelée ou disloquée au pied d’une falaise.

			Elle arbore sa moue préférée : celle d’une petite fille qui désire absolument son jouet. Celle qui a fait craquer tant d’hommes.

			–	Inutile de vouloir négocier quoi que ce soit, Sonia. On ne joue pas avec la nature. Dans cette grange, on sera au chaud et à l’abri. Les sauveteurs vont nous chercher cette nuit, et peut-être qu’ils nous retrouveront assez tôt pour que tu puisses décoller.

			Il ne pense pas qu’ils arriveront avant l’aube, mais c’est le seul moyen de la calmer.

			Marcel défait ses fixations, plante profondément ses deux skis et ses bâtons dans la neige, avant de s’approcher du chalet. La porte est pratiquement enfouie sous le manteau blanc. Il commence alors à le déblayer avec ses bras. Heureusement la poudreuse est légère, tellement même qu’il est obligé de recouvrir sa bouche de son foulard pour ne pas s’étouffer. Au bout de quelques minutes, les deux battants apparaissent dans le flou du brouillard, tenus par une chaîne fermée par un cadenas. La solidité de l’ancrage est testée, avant d’être confirmée. Une seule solution : attaquer le bois avec le piolet qu’il emporte toujours lorsqu’il fait du hors-piste. En compagnie de son Arva.

			 

			Immobile, Sonia l’observe sans dire un mot. Elle semble bouder, la tête enfoncée dans le capuchon de son anorak. L’arme, qui était attachée au havresac, repose maintenant dans les mains du guide qui commence à attaquer le frêne dont le vernis est parti depuis longtemps. Ses coups de butoir sont étouffés par la densité de la brume. On se croirait en mer. Après moult craquements, une première planche cède, puis une seconde. Une ouverture plus large est alors réalisée grâce à une énergie décuplée.

			–	Voilà, on va pouvoir rentrer. J’y vais le premier pour voir ce qu’il y a.

			Toujours aussi figée et silencieuse, la Russe regarde la scène comme si tout ceci ne la concernait pas.

			 

			Le Savoyard s’introduit dans la trouée, avant d’allumer sa frontale. Il ne peut que se féliciter d’avoir emporté son matériel de survie. Il est accueilli par une grande pièce au centre de laquelle trône un poêle en fonte. À côté, une table et quatre chaises attendent leurs convives qui n’auraient dû arriver qu’au début de l’été. Dans un coin, deux couchettes superposées moisissent dans l’humidité ambiante. Une odeur de foin et de poussière se dégage de l’ensemble, comme celle qui embaumait la grange de la maison de ses parents. Une vague nostalgique le saisit, le temps de se reprendre et de revenir à la réalité.

			 

			La salle est encombrée de caisses en bois. Marcel en soupèse une : elles sont pleines. Avec la panne de son piolet, il dégage le couvercle de la première. Sa lampe découvre des rangées de bouteilles de pastis. Le coffre en semble rempli. Un deuxième est ainsi décapité : des cartouches de cigarettes. Le moniteur continue son exploration pour repérer successivement des bocaux de foie gras, du saumon fumé, de la vodka, du whisky et des jambons entiers. Une vraie caverne d’Ali Baba ! Sacré Paul, se dit le vieux guide qui ne savait pas que son camarade s’adonnait à la contrebande ! Il est vrai que le chalet n’est pas très loin de l’Italie.

			 

			–	Sonia, tu peux venir. Il n’y a aucun danger. Nous avons de quoi dîner comme des rois et même dormir au chaud.

			La jeune femme daigne enfin jeter un œil hors de la fourrure qui entoure sa capuche. La perspective annoncée semble l’avoir sortie de sa torpeur. Lentement, elle enlève ses skis et les place à côté de ceux de son mentor, avant de s’aventurer prudemment dans l’ouverture. Pendant ce temps, Marcel réintègre la grange et commence à enfourner des bûches de sapin dans le poêle, après avoir tapissé son fond de papier journal et de petit bois. Une allumette est craquée et, aussitôt, l’ensemble s’enflamme. Une lueur rougeâtre fait alors naître des spectres changeants sur les murs de la pièce.

			 

			Les deux rescapés s’installent autour de l’âtre, ôtent leurs gants et placent leurs mains en face de la source de chaleur.

			–	On n’est pas bien, là ? tente le Savoyard.

			–	…

			–	On est quand même mieux que dehors, tu en conviendras.

			–	…

			Une idée germe alors dans le vieux cerveau.

			–	Tu sais qu’il y a même de la vodka !

			Un vague sourire s’esquisse autour des lèvres de la Russe.

			–	Je pense qu’elle est à la température idéale. Je t’en prépare une ainsi qu’un pastis pour moi. Nous l’avons bien mérité !

			 

			Deux verres sont rapidement dénichés dans le buffet, avant d’être lavés dans la neige, puis remplis des deux nectars. De la glace pilée est rajoutée dans la vodka, pendant que la liqueur anisée reçoit le reste d’eau qui stagnait dans la gourde du moniteur.

			–	À ta santé, ma belle !

			Un filet de voix tremblant s’échappe de la gorge de la Slave.

			–	À ta santé, Marcel !…. Hum, elle est bonne. Qu’est-ce que c’est ?

			–	De la Stolichnaya. Mais tu sais, en altitude l’alcool est toujours meilleur. Une piquette se transforme en un grand Bordeaux. Un client m’a expliqué le phénomène : uns histoire d’oxygène et de basse pression, mais je n’ai pas tout compris.

			Sonia avale le contenu de sa coupe en une seule traite, avant de la retendre vide à son barman d’occasion.

			–	Une autre ?

			–	S’il te plaît. Je crois que j’en ai besoin.

			 

			La pâleur du visage de la Russe s’habille rapidement de nouvelles couleurs rosées, et ses yeux d’une brillance irisée.

			–	Toute cette aventure m’a donné faim. Que nous proposes-tu, chef ?

			La tournure des événements soulage Marcel d’un poids conséquent. La nuit s’avère plus détendue que les premières réactions de sa cliente ne le laissaient supposer.

			–	Pourquoi pas un dîner de canard ? Foie gras, suivi d’un confit. J’ai repéré des boîtes de conserve qui ont l’air plus qu’appétissantes !

			–	Cela me va très bien. Où allons-nous dormir ?

			 

			Le guide lui désigne le fond de la pièce d’un mouvement de tête. Pendant qu’il s’affaire autour de la cuisine improvisée, à la recherche d’une casserole, d’un plat et d’assiettes, la Slave part à la découverte des châlits. Il l’entend mettre un peu d’ordre dans les couvertures, lorsqu’un cri assourdissant résonne sur tous les madriers de la cabane.

			–	Marcel ! Marcel ! Il y a un homme dans le lit !

			L’interpellé abandonne en catastrophe ses ustensiles pour accourir vers l’origine du hurlement.

			Des traits affolés, rendus encore plus épouvantés par la pénombre ambiante, l’accueillent.

			–	Là, sur le matelas, regarde. On dirait qu’il dort.

			Un gisant repose effectivement sur la paillasse. La peau sèche présente encore un teint hâlé, parcheminé, comme s’il avait été momifié. Marcel le reconnaît tout de suite, malgré les plis qui parcourent son visage.

			–	C’est Léon. Un moniteur de Méribel. Il ne dort pas, il est mort depuis plusieurs jours.
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			La chose la plus agréable dans ce métier est le voyage en hélicoptère, se dit Charlotte. L’engin survole la vallée de la Tarentaise et passe au-dessus de Moutiers, la petite ville qui ne se réveille que pendant les transhumances d’hiver, lorsque les parisiens rejoignent les stations de ski pour les fêtes. L’ensemble du paysage est recouvert de neige, comme si un pâtissier généreux avait répandu du sucre glace sur un immense gâteau. Quelques avalanches de poudreuse ont profité du soleil d’azur pour dévaler les couloirs qui les abritaient. La route encore blanche défile sous leurs yeux et la jeune policière devine maintenant Brides-les-Bains, la station thermale qui accueille les obèses en quête de maigreur estivale. Elle se dit qu’il lui faudrait perdre quelques kilos, si elle veut encore rentrer dans son maillot de bain cet été. Elle a tout le printemps pour cela, lui glisse un inconscient aussi gourmet qu’elle.

			 

			–	On va arriver dans cinq minutes. Préparez-vous.

			La voix métallique du pilote résonne dans les écouteurs des deux officiers. Les premiers chalets de Méribel parsèment la vallée du Doron des Allues, comme autant de balises dans une mer immobile. Puis l’aéroport dessine sa rectitude au milieu de la forêt de sapins qui l’entoure, et enfin le centre du village développe ses ruelles anarchiques.

			–	C’est là que Brigitte Bardot venait passer ses vacances.

			André, le collègue de Charlotte, ne manque jamais une occasion d’étaler sa science. Il n’a jamais supporté qu’une jeune femme, tout juste sortie de l’école de la Police scientifique, ne devienne son chef. Avec ses vieilles méthodes, il n’a pas su se mettre au goût du jour, et c’est tout juste s’il sait se servir d’un ordinateur. L’administration française ayant une fois pour toutes décidé de suivre aveuglément le principe de Peter, l’homme au crâne dégarni, et aux lunettes trop grandes pour son front, stagne dans le service en attendant une retraite qui ne se profilera que dans une dizaine d’années. La jeune flic, en bonne psychologue, a quand même réussi à l’amadouer à l’aide de moult flatteries, et arrive quelquefois à le faire travailler.

			 

			Les poteaux de télésièges ont maintenant remplacé les grandes villas en bois, les silhouettes des skieurs esquissent des courbes savantes et de nombreuses traces jalonnent la neige fraîche qui sépare les pistes balisées.

			–	C’est ici que Michael Schumacher a eu son accident.

			Le bras du pilote quitte le manche à balai pour montrer à ses deux passagers une étendue immaculée parsemée de rochers à moitié recouverts. Un frisson gagne le dos de Charlotte. Amatrice de hors-piste, elle n’avait jamais porté de casque jusqu’au drame qui a atteint l’ancien pilote de Formule 1. Depuis, elle ne s’en sépare plus.

			 

			L’hélicoptère prend rapidement de l’altitude, collant sur leur siège ses trois occupants. Il frôle une barre rocheuse de schiste brillant avant de s’immobiliser au-dessus d’une grange entourée de deux personnes et d’un ruban rouge et blanc. Les gendarmes de service, se dit la policière. Ils ont su ceinturer correctement la potentielle scène de crime. Le commandant de bord entame sa descente après avoir choisi son lieu d’atterrissage. Un nuage de poudreuse enveloppe l’engin, comme si un épais brouillard s’était soudain levé. Le contact sur le sol est si doux qu’il n’est pas ressenti par les passagers. La fréquence de la turbine se réduit lentement ainsi que la rotation des pales. Après quelques soubresauts, elles s’arrêtent, et un silence ouaté vient remplacer le tumulte mécanique.
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